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Revue des Sciences Humaines, n° 348 - 4/2022, « Romans et chansons ». Textes réunis par 
BRUNO BLANCKEMAN et CATHERINE BRUN. Villeneuve d’Ascq, Presses Universitaires du 
Septentrion, 2022. Un vol. de 228 p. 

« Naturellement hégémonique, la chanson pourrait-elle finir par absorber la littérature ? » 
s’interroge le narrateur d’A cappella (2023) de Philippe Vasset. Exploration d’un désir de 
sonorisation de la voix écrite, le roman suit les tâtonnements d’un écrivain s’improvisant 
parolier pour une star qui n’a pourtant guère besoin de ses services. Essai sur les liens entre 
littérature et chanson, le livre de Philippe Vasset, qui intègre des ébauches de chansons 
composées en amateur pour une chanteuse imaginaire, témoigne de l’actualité des questions 
soulevées par Catherine Brun au seuil du dossier « Romans et chansons » de la Revue des 

Sciences Humaines. De quelle nature sont les fréquences croisées entre roman et chanson ? 
De quelle manière les romanciers usent-ils de la chanson et à quelles fins ? Inversement, que 
retiennent les chansons des romans ? L’ensemble des textes réunis par Catherine Brun et 
Bruno Blanckeman répond à ces questions en privilégiant une approche poétique, cantologique, 
narratologique et intermédiale. Dans le prolongement des travaux de plus en plus nombreux 
sur les liens entre littérature et chansons, dont les principaux représentants se trouvent associés à 
ce dossier, l’ouvrage collectif a pour ambition d’examiner de manière plus systématique les 
relations entre roman et chanson en mettant au jour des phénomènes d’hybridation, de 
réappropriations, mais aussi parfois de collusions d’un médium à l’autre. Si l’institutionnalisation 
des recherches sur les rapports que la littérature française des XX

e et XXI
e siècles entretient 

avec la chanson demeure récente, comme en témoignent les réticences rencontrées par Michaël 
Ferrier, au moment où il prépare une thèse sur la chanson dans l’œuvre de Céline (soutenue 
en 1998), ce volume rappelle l’ampleur d’un tel domaine de recherches. La tripartition de 
l’ouvrage déplie successivement les différents aspects de ces interactions : les romans dans les 
chansons ; les chansons dans les romans ; les romans avec les chansons. Le volume ouvre en 
outre des chantiers critiques féconds en termes d’histoire littéraire tant des permanences mais 
aussi des inflexions apparaissent dans l’histoire de ces fréquences croisées depuis 1968 à nos 
jours. 

Du côté des mutations : l’émergence de genres (la biographie imaginaire de l’icône pop 
au début des années 2000 et mise à l’honneur par la collection « Naïve Sessions », analysée 
par Mathieu Messager, ou le « roman musical » expérimenté par le duo Florent Marchet et 
Arnaud Cathrine, étudié par Bernard Jeannot), l’apparition d’un nouveau statut (Gilles Bonnet 
montre comment l’Auteur-Compositeur-Interprète-Écrivain s’impose dans les années 2010, 
déplaçant la figure consacrée dans les années 70 de l’Auteur-Compositeur-Interprète) font 
signe vers un contemporain qui expérimente volontiers ce qu’Olivia Rosenthal et Lionel Ruffel 
ont pu appeler ailleurs « la littérature exposée ». Du texte à la scène, le chant retravaille la 
narration suivant des phénomènes de contiguïté (Yves Simon) ou d’aller-retour pour faire 
entendre le déchant d’une génération désenchantée (Marchet et Cathrine). Mais le romancier 
peut aussi extraire de manière autoréférentielle ses propres chansons, les réinjecter dans la 
matière romanesque et la resémantiser au gré de ses recontextualisations narratives (Bertrand 
Belin). Si le volume met en valeur ces déplacements contemporains des relations entre romans 
et chansons – les articles portant sur les expérimentations intermédiales apparaissent logiquement 
en fin de volume –, il nous semble que la place accordée au riche entretien conclusif de 
Catherine Brun avec Annie Ernaux attire en fin de compte l’attention sur des permanences, que 
ne démentent pas les transformations voire les complexifications des relations roman-chanson 
telles qu’elles sont identifiées par les contributeurs du volume. 

Du côté de la permanence de ces relations, donc : la qualité émotionnelle prêtée à la 
chanson, art de la miniature et de la condensation, semble toujours avoir pour pendant inverse 
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la puissance d’amplification, de description et de commentaire attribués au roman qui a pour 
lui (mais aussi contre lui) la durée. Parce qu’elle « touche d’abord la sensibilité, bien avant 
l’intellect », suivant la formule d’Annie Ernaux, la chanson, qui prend souvent le roman comme 
catalyseur, comme le rappelle Stéphane Hirschi, réussit par la conjonction d’une mélodie et 
d’un texte, aussi banal soit-il, le tour de force de se réapproprier le romanesque du roman. 
Dans un article fouillé et multipiste, Stéphane Chaudier et Joël July tentent de préciser cet 
inusable romanesque de la chanson, dont la transgénéricité semble au service d’un surcroît 
d’intensité affective. Dans le roman, les titres de chanson suffisent à charrier une émotion, à 
qualifier la psychologie d’un personnage ou à créer une communauté générationnelle. Bien 
que le degré d’imprégnation et le style de la chanson varie d’une œuvre à l’autre, les romans 
de Patrick Modiano, de Philippe Djian, de Virginie Despentes, de Jean-Claude Izzo, de François 
Bégaudeau ou encore l’œuvre hybride d’Isabelle Monnin conçue avec Alex Beaupain témoignent 
exemplairement de cet usage de la chanson comme d’un marqueur d’époque, à la jointure 
entre l’individuel et le collectif. Si la chanson peut se donner comme un modèle d’écriture 
(pour Djian ou Modiano), ses fonctions peuvent varier d’un roman à l’autre, allant jusqu’à 
constituer un repoussoir éthique, comme le montrent les réactions de la majorité des 
personnages face à la chanson française dans Vernon subutex. En dépit des réserves qu’elle 
peut susciter, la chanson n’en révèle pas moins la densité d’une vie intérieure et l’existence 
d’une « conscience critique » comme le remarque Céline Pruvost au sujet de Despentes. Usant 
de la chanson pour sa puissance communicative et fédératrice, les romanciers-chanteurs ou les 
chanteurs-écrivains des années 70 à nos jours interrogent leur rapport, et plus largement notre 
rapport, contrarié à la communauté. Au-delà de l’universalité de la thématique sentimentale, 
la chanson relie aussi par les questions politiques qu’elle soulève sans nécessairement adopter 
le ton lourdement didactique des chanteurs engagés. Entre mélancolie et rébellion, la chanson, 
lorsqu’elle se mêle du ou au roman, accueille les figures troubles (Modiano), les êtres 
indécidables, heurtant leur idéal romantique incertain contre un réel postmoderne foncièrement 
hostile (Yves Simon). Désillusionnés ou réfractaires, personnages et canteurs d’Yves Simon, 
Despentes, mais aussi d’Oliver Rohe, Florent Marchet ou Arnaud Cathrine disent la manière 
dont la chanson porte la voix (ou le masque ?) d’une jeunesse, qui voudrait se réinventer contre 
les diktats imposés. 

Edith Piaf, Ferré, Juliette Gréco, Barbara, mais aussi Indochine, David Bowie, Mick 
Jagger, Bertrand Belin, Alex Beaupain… Le plaisir de la lecture d’un tel volume tient au relatif 
éclectisme de cette bande son – la chanson française, chanson à texte connu pour le soin 
particulier porté à la narration, l’emporte – que les commentaires, attentifs au style impur, à la 
polyphonie comme à la fragmentation, aux phénomènes de greffe ou à l’invention de (contre-) 
dispositifs expérimentaux, interrogent et prolongent. Si les pistes ouvertes s’avèrent 
particulièrement fécondes pour qui veut étudier la genèse et le développement de ces 
interactions entre chansons et des romans suivant une approche textuelle et intermédiale des 
œuvres, on aimerait les voir également prolongées par des approches attentives à la sociologie 
de la littérature et de l’édition : le volume ne les ignore pas mais elles sont présentes de manière 
sporadique, l’accent étant volontairement mis sur le traitement interne des interactions entre 
romans et chansons. Enfin, ce volume donne des outils pour penser des phénomènes de réception 
qui appelleraient là encore des approfondissements. Menés par Catherine Brun, les trois entretiens 
qui rythment les différentes parties de ce volume, ménageant des intermèdes précieux entre 
les contributions universitaires, apportent à ce titre des éclairages tout à fait passionnants, 
révélant la manière dont le style d’une œuvre et d’une vie ou encore la mémoire qu’on a de 
soi se nourrissent de l’écoute répétée de chansons qui seraient un peu à tout un chacun ce que 
la madeleine trempée dans le thé est au narrateur de la Recherche du temps perdu. Comment 
articuler cette belle croyance en les pouvoirs de la chanson face au temps à l’échelle individuelle 
avec le caractère éphémère de la chanson, signature d’une époque ou d’une génération ? Le 
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romanesque de la chanson vaut-il pour tous ? Sans doute serait-il intéressant d’envisager cette 
question de la réception des chansons romanesques ou des chansons citées dans les romans à 
des lecteurs/auditeurs au-delà du cas particulier des écrivains. 

          AURÉLIE ADLER 
 


